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1.
— Encore deux tours de circuit et la victoire est à toi…
Tant que la ligne d’arrivée n’avait pas été franchie avec le meilleur temps, rien n’était acquis, songea Cesar. Mais il ne le dit pas à son manager qui lui parlait à travers le micro de son casque.
— Tu arrives au virage quatre. Fais attention à Prinz. Il repart après avoir changé ses pneus.
— D’accord.
— Rykert vient d’emboutir le mur d’enceinte. Il y a des débris de carrosserie sur le bitume. Reste à la corde…
Tout en corrigeant sa trajectoire, Cesar aperçut la voiture de Rykert encastrée dans la barrière de béton. Une épaisse fumée noire s’échappait du capot. Mais soudain, Prinz, qui le précédait sur la piste, percuta avec violence le véhicule de Rykert. Sous l’impact, son châssis sauta en l’air et, horrifié, Cesar le vit foncer sur lui à une vitesse folle. La collision était inévitable.
— Je suis mort !
Quand la carcasse disloquée le heurta de plein fouet, une lumière aveuglante l’éblouit. Puis il perdit connaissance.
*  *  *
— Cesar ? Cesar !
Des mains le secouaient doucement.
Cesar de Falcone — plus connu dans l’univers de la Formule 1 sous le nom de Cesar Villon — se réveilla en nage, le souffle court. Il tremblait de tous ses membres.
Le chirurgien l’observait avec inquiétude.
— Vos cauchemars reviennent, vous revivez l’accident. Vous rappelez-vous le carambolage ?
— Non, répondit le pilote en essuyant d’un revers de main la sueur qui perlait à son front.
Il n’avait gardé aucun souvenir de ce qui s’était passé entre le moment où il s’était ravitaillé en carburant et celui où il s’était réveillé à l’hôpital San Paulo.
— Une infirmière va changer vos draps. Mais je vois que vous n’avez pas touché à votre petit déjeuner. Il faut vous nourrir, Cesar.
— Je n’ai pas faim.
Ne pouvait-on lui donner une pilule qui l’empêcherait de se rendormir et de revoir les images terrifiantes qui l’assaillaient pendant son sommeil ? Cela dit, être conscient était tout aussi horrible. Cesar ne supportait pas d’être devenu infirme mais il devait se rendre à l’évidence : il était incapable de bouger les jambes. A partir de la taille, son corps était mort.
Tout en palpant ses cuisses, le médecin secoua la tête.
— Il vous faut recouvrer des forces pour vous remettre sur pied. Votre rééducation doit absolument commencer aujourd’hui pour éviter une atrophie musculaire. Il est grand temps de la démarrer si vous voulez remarcher un jour.
Cesar lui saisit la main.
— Je ne remarcherai jamais et vous le savez aussi bien que moi. Alors épargnez-moi vos paroles de réconfort… Gardez-les pour les imbéciles assez crédules pour espérer l’impossible. Regardez-moi ! Je suis une loque, je suis fini…
— Vous en avez l’impression parce que vous êtes la proie de cauchemars. Mais croyez-moi, la situation est loin d’être désespérée. Comme je ne cesse de vous le répéter, il est trop tôt pour évaluer les effets du traumatisme sur votre colonne vertébrale. Rien ne dit que les dégâts sont irréversibles. Après cet accident, c’est un miracle que vous vous en soyez tiré avec si peu de…
— Sortez, dottore !
*  *  *
La colère qui perçait dans la voix de Cesar fit frissonner Sarah Priestley. Pendant tout l’entretien, elle s’était tenue en retrait dans le couloir. Sciemment, le chirurgien avait laissé la porte ouverte pour lui permettre de se rendre compte par elle-même de la situation.
Même si elle ne comprenait pas l’italien, la violence de la réaction de Cesar ne lui avait pas échappé et elle mesurait l’ampleur de sa souffrance. Tentant en vain d’imaginer ce que serait désormais la vie du champion de Formule 1, elle baissa la tête, accablée.
Le médecin sortit de la pièce et l’entraîna un peu plus loin.
— Cesar a passé une nuit épouvantable. Je suis certain que des images du drame sont revenues le tourmenter en rêve mais il ne se souvient de rien au réveil. C’est son état d’esprit qui m’inquiète. Pour se rétablir, il doit se rappeler ce qui s’est passé. Pour le reste, je suis confiant. Il est jeune et en pleine santé. Avec du temps et une bonne rééducation, il devrait recouvrer une bonne partie de sa mobilité. Malheureusement, il risque de perdre rapidement ses forces s’il continue à refuser de se nourrir et de rencontrer la kinésithérapeute. Il ressemble à un animal blessé qui ne laisse personne l’approcher.
— Il faut donc le sortir à tout prix de cette dépression, murmura-t-elle, accablée.
Jusqu’alors, Cesar s’était toujours tiré sans dommage des accidents dont il avait été victime sur les circuits. Sarah avait toujours eu peur que la chance insolente qui semblait le protéger ne l’abandonne. Et malheureusement, la tragédie avait eu lieu…
D’un mouvement du menton, le médecin lui donna la possibilité d’entrer dans la chambre mais à son expression, elle comprit qu’elle le ferait à ses risques et périls.
Pourtant, Sarah savait qu’il fallait avancer. La veille, elle avait quitté San Francisco pour s’envoler pour Rome, avec son fils, Johnny. Un taxi les avait conduits à leur hôtel. De là, ils s’étaient rendus directement à l’hôpital.
Comme le personnel soignant n’avait pas voulu lui donner le moindre renseignement ni la laisser voir Cesar, elle avait fini par prendre rendez-vous avec le chirurgien. Mais ce dernier n’avait accepté de la recevoir qu’après avoir rencontré Johnny. Forcé de reconnaître alors que Sarah et Cesar avaient eu une histoire ensemble, il avait consenti à discuter du dossier avec elle.
A son grand désappointement, Sarah avait appris que Cesar interdisait l’entrée de sa chambre à tout visiteur, y compris à ses parents et à son frère.
Il tenait à rester seul. A l’exception du personnel médical, personne n’était autorisé à se rendre à son chevet. Depuis son rapatriement par avion sanitaire en Italie après son horrible accident sur le circuit de Formule 1 au Brésil, l’état de Cesar ne cessait de se dégrader. Personne ne parvenait à communiquer avec lui.
— Est-il vrai qu’il est la proie de pulsions suicidaires ? avait-elle demandé avec angoisse la veille au chirurgien. Je l’ai entendu dire à la télévision mais je n’arrive pas à le croire. Cela lui correspond si peu. Cesar a toujours été un battant.
Le médecin avait froncé les sourcils.
— Il est très déprimé. Franchement, je crains le pire.
Elle avait frissonné.
— Parlez-moi de ses blessures.
— La moelle épinière sert en quelque sorte de fil télégraphique puisqu’elle permet de relayer les signaux envoyés par le cerveau à l’organisme et réciproquement grâce à des faisceaux de fibres nerveuses qui s’étendent dans tout le corps. Pour fonctionner, un muscle doit être relié au système nerveux dans sa totalité. Or la colonne vertébrale de Cesar a été endommagée à un point précis, ce qui interdit à son cerveau de maîtriser le mouvement de ses jambes. Mais après avoir étudié de près les radios, j’ai de bonnes raisons de penser que ces lésions sont réversibles, qu’elles se résorberont avec le temps et qu’il sera possible de rétablir des connexions fonctionnelles. Mais une rééducation est indispensable pour remettre ses vertèbres en place et éviter que ses muscles ne s’atrophient.
— Si je vous comprends bien, il n’est pas impossible qu’il récupère la mobilité de ses membres ?
— Absolument.
— Cesar sait-il qu’il n’est pas condamné à vivre le restant de ses jours dans un fauteuil roulant ?
Le chirurgien poussa un soupir.
— J’ai beau le lui répéter, il n’y croit pas. Il est plongé dans un désespoir sans fond.
A présent, il était temps de passer à l’action !
— Quand pourrais-je le voir, Docteur ?
Il la considéra d’un œil méditatif.
— Votre visite provoquera, je l’espère, un choc salutaire dont il a besoin pour réagir. Je vais l’organiser pour demain matin.
— Merci.
Si elle parvenait à sortir Cesar du profond marasme dans lequel il se morfondait, sa venue n’aurait pas été inutile.
— Je compte sur vous, signorina Priestley.
Mais Sarah comptait surtout sur Johnny…
Pendant l’entretien de Sarah avec le médecin, une des infirmières, Anna, tenait compagnie à son fils à l’accueil. Elle connaissait suffisamment l’anglais pour communiquer avec lui. Le moment venu, Sarah irait le chercher. Mais bien sûr, tout dépendrait de Cesar…
Il ne lui restait plus qu’à se jeter à l’eau. Après avoir pris une profonde inspiration, elle franchit le seuil de la chambre.
En découvrant Cesar allongé sous un drap qui lui couvrait le bas du corps, elle frémit. « César, mon amour… »
Les millions d’admirateurs qui vénéraient à travers le monde le grand Cesar Villon, cinq fois champion du Grand Prix de Formule 1, seraient horrifiés de le voir étendu sur un lit d’hôpital, les jambes inertes. Avec la cruauté propre aux médias, les journaux et télévisions affirmaient déjà qu’il resterait handicapé à vie.
A moitié italien par sa mère et monégasque par son père, le duc de Falcone de Monaco, Cesar, qui avait fêté quelques mois plus tôt ses trente-trois ans, incarnait à la perfection le bel aristocrate célibataire.
Comme il gardait les yeux clos, Sarah put observer à loisir sa barbe de huit jours, ses cheveux ébouriffés, la cicatrice qui barrait l’une de ses pommettes, seule trace apparente de l’accident dont il avait été victime. Qu’il ait survécu à la collision qui avait détruit le bolide que son frère, Luc de Falcone, avait dessiné pour lui plusieurs années auparavant était un miracle.
Surnommé le Faucon, l’engin avait été miniaturisé par des fabricants de jouets et Johnny, qui collectionnait bien sûr les petites voitures de Formule 1, aimait tout particulièrement celle de son papa. D’ailleurs, l’enfant gardait précieusement dans un album tout ce qui concernait son célèbre père. Il le consultait tous les soirs avant de se coucher.
A quelques pas du lit, Sarah trouva enfin le courage de lui parler.
— Bonjour, Cesar, balbutia-t-elle d’une voix faible.
Il ouvrit les yeux.
La dernière fois qu’elle l’avait vu en chair et en os, ses prunelles d’un beau gris translucide brillaient de désir pour elle. A présent, elles avaient la couleur d’un ciel d’orage.
La gorge de Sarah se serra.
— Je suis contente de te revoir…
Il était plus séduisant que jamais. Mais le juron avec lequel il l’accueillit lui prouva qu’elle n’était pas la bienvenue, loin de là.
Au moins la reconnaissait-il, songea-t-elle, tentant de voir là un signe encourageant.
A leur dernière rencontre, elle avait vingt ans et était fière de ses longs cheveux qui tombaient comme un voile dans son dos. Depuis lors, elle les avait fait couper au carré, une coiffure qui mettait en valeur l’ovale de son visage et ses yeux clairs.
Cesar la considéra des pieds à la tête. Les années avaient arrondi sa mince silhouette et les joues de la jeune femme devinrent écarlates en se rappelant qu’il connaissait son corps par cœur.
Mais le regard qu’il lui jeta la glaça. Elle avait cru s’être préparée au pire mais elle n’aurait pu imaginer son expression haineuse.
— La dernière fois que nous nous sommes vus, tu m’avais demandé de venir te rejoindre en Italie, lui rappela-t-elle. Une bonne raison m’a empêchée de le faire jusqu’à maintenant…
— De toute façon, tout est annulé, répliqua-t-il d’un ton froid avant de refermer les paupières.
Manifestement, il estimait que leur entretien était terminé.
— Je ne suis pas d’accord. La prochaine saison de championnats ne commençant pas avant le mois de mars, tu as tout le temps nécessaire pour te remettre de ta petite mésaventure et pour me faire découvrir ta ville natale. Ma visite tombe à pic.
— Va-t’en, Sarah ! cria-t-il en serrant les poings.
— Je suis heureuse de constater que tu n’as pas oublié mon prénom.
Un autre juron italien fendit l’air.
— Fiche-moi le camp !
Et il détourna la tête, les yeux clos, visiblement certain qu’elle allait obtempérer.
Une autre se serait précipitée hors de la pièce sans demander son reste mais Sarah tint bon et se contenta de croiser les bras.
— Tu ne me demandes pas quelle était cette raison ?
N’importe qui aurait compris qu’il était inutile d’insister et aurait renoncé à poursuivre. Mais Sarah n’était pas n’importe qui. Elle avait donné le jour au fils de Cesar. Et le temps était venu pour eux de faire connaissance.
— Après m’avoir fait l’amour, tu m’avais expliqué que comme tu avais un grand prix à préparer et des essais à effectuer pour tester la résistance de nouveaux pneus, nous ne pourrions pas nous voir pendant quelques mois. Mais tu m’avais conviée à passer ensuite deux semaines en amoureux avec toi à Positano avant que tu ne repartes en France pour disputer les Vingt-Quatre Heures du Mans.
Elle prit une profonde inspiration avant de poursuivre :
— J’avais la ferme intention de te rejoindre en Italie mais quand tu m’as rappelée pour les détails pratiques, je venais d’apprendre une nouvelle qui a bouleversé ma vie et qui va métamorphoser la tienne.
A présent, elle ne pouvait plus reculer et elle se jeta à l’eau.
— Je… J’ai découvert alors que j’étais… enceinte.
— Enceinte de qui ? lança-t-il d’une voix acide.
— De toi.
— Ne me raconte pas d’histoires. J’avais pris mes précautions.
— Je sais, mais les préservatifs ne sont pas fiables à cent pour cent. Au cas où tu aurais besoin de preuves, j’ai fait pratiquer des tests ADN. Il est bien de toi.
— Il ?
— Nous avons eu un petit garçon, Cesar. Et il est ton portrait craché.
En état de choc, il balbutia :
— J’ai un fils ?
Malgré l’extrême faiblesse de Cesar et sa colère à son égard, elle perçut clairement la joie qui perçait dans sa voix. Rassérénée, elle poursuivit :
— Oui. Il est en bas où il attend avec impatience de faire enfin la connaissance de son illustre père.
Il pâlit.
— Si c’est une plaisanterie, je la trouve de très mauvais goût…
— Ce n’en est pas une ! Donne-moi un instant et je reviens avec lui.
Comme Cesar ne l’en empêchait pas, elle sortit d’un pas rapide de la chambre et redescendit dans le hall d’accueil. Dès qu’il l’aperçut, Johnny courut vers elle et elle lui ouvrit les bras. Elle avait les larmes aux yeux en songeant à Cesar, à la terrible épreuve qu’il traversait. Mais elle ne pouvait pas craquer devant l’enfant.
— As-tu parlé à papa ? voulut-il tout de suite savoir.
— Oui.
— A-t-il envie de me voir ?
Elle l’embrassa. Elle entendait encore le cri de joie de Cesar. Il mourait d’envie de faire la connaissance de son fils.
— Bien sûr !
— Est-il gravement blessé ?
— Oui mais avec une bonne rééducation, il va se rétablir.
Il le fallait.
La réponse parut satisfaire le petit garçon.
La première fois qu’il lui avait posé des questions sur son papa, elle lui avait expliqué que son père ignorait son existence parce qu’il l’avait quittée bien avant sa naissance.
Les années passant, l’enfant était devenu plus curieux et elle lui avait parlé de Cesar, lui avait montré des photos de lui. Elle lui avait promis que lorsque le moment serait venu, elle s’arrangerait pour que tous deux fassent connaissance. Et maintenant, elle allait répondre à l’attente de son fils.
Elle regarda Johnny, priant pour que leur première rencontre se déroule bien, car l’enjeu était de taille. Cette histoire concernait les deux personnes qu’elle aimait plus que tout au monde et toutes deux étaient particulièrement vulnérables. Si cela se passait mal…
Le cœur battant à tout rompre, elle prit la main de Johnny et l’entraîna vers la chambre de Cesar.
*  *  *
Cesar se demandait s’il était en plein délire.
Il ne pouvait s’agir que d’un rêve, se dit-il en serrant les poings.
Des années plus tôt, il avait décidé d’effacer de sa mémoire tous les souvenirs de Sarah Priestley. Il ignorait ce qu’elle était devenue, où elle habitait, ce qu’elle vivait. Elle avait anéanti tous les sentiments qu’il nourrissait pour elle.
Non, il s’agissait encore d’un cauchemar.
« Nous avons eu un fils. »
Non… C’était impossible.
Un jour, il y a une éternité de cela, lorsqu’il était fou amoureux d’elle, il l’avait imaginée enceinte, s’était demandé comment son magnifique corps de femme s’arrondirait. Mais avant que son fantasme ait eu la moindre chance de devenir réalité, elle avait rompu, l’anéantissant complètement.
Vite, une petite pilule pour dormir, pour oublier toute cette histoire, pour renvoyer Sarah Priestley dans les limbes de son inconscient ! Paniqué, il pressa un bouton pour appeler l’infirmière. Trop tard…
Il entendit alors une voix féminine.
— Voici ton papa, chéri.
Cesar ouvrit les yeux. Elle était revenue et cette fois, elle était accompagnée d’un enfant.
Un petit garçon.
Un Falcone, en chair et en os.
Deux yeux gris teintés de gravité se plantèrent sur Cesar et le détaillèrent un long moment.
— Je ne savais pas que tu avais la barbe, papa. Cela te change beaucoup.
Sarah vit la stupéfaction se dessiner sur les traits de Cesar et elle se hâta de répondre.
— Les médecins n’ont pas encore laissé à ton papa le temps de se raser. C’est peut-être pour cela qu’il est un peu ronchon. Un peu comme toi quand tu n’as pas assez dormi.
La tension dans la chambre était si forte que Sarah avait du mal à s’exprimer d’un ton léger et naturel. Elle n’aurait jamais imaginé présenter Cesar à l’enfant dans de telles circonstances.
— Cesar ? Voici ton fils. Officiellement, il a été déclaré à sa naissance sous les noms de Jean Cesar Priestley de Falcone mais tout le monde l’appelle Johnny Priestley. Nous avons pris l’avion pour te dire que nous étions désolés que tu aies été blessé mais que nous sommes certains que tu vas vite te rétablir.
— Oui, dit Johnny, les yeux rivés à son père. Nous avons vu ton accident à la télévision. Un journaliste a dit que tu étais mort, ajouta-t-il d’une voix tremblante. Mais maman m’a assuré que non. Elle m’a promis de m’emmener près de toi.
Cesar s’assit brutalement et Sarah remarqua que malgré ses blessures, ses pectoraux fonctionnaient bien. Il n’avait jamais négligé l’entraînement physique.
Même si elle avait essayé de le préparer, il était tellement étonné qu’il ne parvenait toujours pas à articuler un mot.
— Tes jambes te font mal ?
La terrible question posée en toute innocence aurait pu être mal perçue mais eut l’effet d’un électrochoc sur Cesar qui continuait à dévisager son fils d’un air sidéré.
Il secoua la tête mais Johnny reprit avec inquiétude :
— Tant mieux. Mais tu n’arrives plus à parler ?
Sarah vit briller une lueur d’incrédulité dans les yeux de Cesar mais il répondit alors d’une voix rauque :
— Approche-toi…
Elle retint son souffle tandis que Johnny lâchait sa main pour s’avancer vers le lit. D’un mouvement viril, Cesar prit l’enfant entre ses bras musclés et le posa sur ses genoux.
Ils se dévisagèrent un long moment sans un mot. Fascinés l’un par l’autre, ils avaient complètement oublié la présence de Sarah.
De la tête aux pieds, Johnny était la reproduction en miniature de Cesar. Tous deux avaient les mêmes traits, les mêmes yeux gris, les mêmes cheveux bruns et bouclés. Cesar n’avait pas besoin de réclamer un test ADN pour être certain que l’enfant était un Falcone.
— Tu as eu très peur au moment de l’accident ? demanda Johnny.
Il semblait au bord des larmes mais sa fierté de petit garçon lui interdisait de pleurer.
Cesar s’éclaircit la gorge.
— C’est arrivé trop vite pour que j’aie eu le temps d’avoir peur, expliqua-t-il de cette voix grave qui hantait encore la jeune femme.
— La semaine dernière, je suis tombé de vélo et j’ai saigné. Tu vois ? dit-il en soulevant son pantalon pour lui montrer son genou. Maman m’avait mis un sparadrap mais il est parti. J’ai pleuré et mon copain Carson m’a dit que je n’étais qu’un bébé.
— Parfois, on a si mal qu’on ne peut pas s’en empêcher.
— Je suis sûr que toi, tu n’as jamais pleuré.
L’enfant était trop jeune pour savoir qu’on pouvait pleurer sans que nul ne remarque rien, songea Sarah. Elle se hâta de changer de sujet.
— Chéri, le médecin nous a bien recommandé de ne pas rester trop longtemps. Nous devons laisser ton papa se reposer, maintenant. Il n’a pas l’habitude de recevoir des visiteurs.
— Mais maman…
— Johnny est mon fils, pas un simple visiteur, intervint Cesar d’un ton autoritaire.
Sarah n’aurait osé rêver d’une telle réaction.
D’un geste paternel, Cesar ébouriffa les cheveux de l’enfant. Johnny était un si merveilleux petit garçon que tout homme rêverait d’être son père.
— Je ne suis pas du tout fatigué, ajouta-t-il.
— Tu vois, maman ? Papa ne veut pas que nous partions.
Contre toute attente, elle avait réussi à sortir Cesar de la torpeur dans laquelle il était plongé depuis des semaines. Mais ce n’était qu’une première victoire, qu’une étape. Dès qu’ils se retrouveraient en tête à tête, tous les deux, il laisserait éclater sa fureur. Comment aurait-elle pu le lui reprocher ?
Elle n’espérait pas qu’il lui pardonnerait de lui avoir caché si longtemps l’existence de leur fils. Certainement pas. Elle savait qu’il le lui reprocherait toute sa vie. En revanche, elle était certaine qu’il ne lui ferait aucun reproche devant l’enfant qui l’avait fait fondre au premier regard. Johnny était si beau, si adorable qu’il ne pouvait en être autrement.
Elle se tourna vers Cesar.
— Dans ce cas, m’autorises-tu à grignoter une partie de ton petit déjeuner ? Nous sommes partis très tôt de l’hôtel, ce matin, et je n’ai pas eu le temps de me restaurer.
Et tant d’émotions la submergeaient qu’elle se sentait faible. Elle avala un morceau de pain recouvert de confiture pour recouvrer un peu de force.
— Moi aussi, j’ai faim ! s’exclama Johnny.
— Et moi aussi, grommela Cesar.
— Tout ce qu’il y a sur ce plateau a l’air très bon, remarqua le garçonnet en salivant. J’ai envie de tout manger.
Cesar venait de découvrir que les petits garçons avaient souvent les yeux plus gros que le ventre.
— Je peux avoir un croissant ? Tiens, celui-ci est pour toi, papa.
Sarah fut ravie de voir Cesar accepter la pâtisserie et en avaler une bouchée.
— Je n’aime pas les hôpitaux, déclara Johnny. Et toi ?
— Moi non plus.
— Tu vas rester longtemps ici ?
Sarah retint son souffle et réprima un cri de joie en entendant Cesar répondre.
— Non. Je sors aujourd’hui.
— Tu veux venir chez nous ? proposa Johnny.
— A Carmel ?
— Nana et grand-père habitent là-bas. Mais maman et moi vivons à Watsonville, dans une maison.
Watsonville présentait le double avantage d’être assez près des grands-parents de l’enfant et assez loin de l’univers de la course automobile pour que personne ne fasse le rapprochement entre Johnny et son père légendaire.
Evitant le regard de Cesar, elle tendit un gobelet à son fils.
— Un jus de raisin, chéri ?
— Merci.
Il en avala plusieurs gorgées avant de demander, une adorable moustache mauve ornant sa lèvre supérieure :
— Tu en veux, papa ?
— Oui, avec plaisir.
La vue de Johnny assis sur les genoux de Cesar, tous deux partageant le même verre, fit fondre Sarah.
Savoir qu’il avait un fils le forcerait-il à prendre conscience que son existence n’était pas finie, que quelqu’un avait besoin de lui, quelqu’un qui se moquait de ses trophées ? Le chirurgien avait expliqué que Cesar avait perdu goût à la vie. Johnny allait peut-être réussir à le lui redonner.
Tandis que Sarah terminait son petit déjeuner, Johnny interrogea son père sur les multiples boutons qui entouraient son lit. Bientôt, il les pressa tous. Il appréciait beaucoup celui qui permettait au sommier de se redresser. Cesar le regardait faire sans paraître contrarié.
Soudain une infirmière d’un certain âge fit irruption dans la chambre. En découvrant Cesar avec l’enfant, elle écarquilla les yeux. Cesar lui ordonna quelque chose et, manifestement sous le choc, elle quitta précipitamment la pièce.
— Pourquoi je ne comprends pas ce que tu lui as dit ?
— Les gens d’ici parlent italien.
Johnny se tourna vers sa mère.
— Et nous, américain.
— Non, chéri, anglais, plutôt.
— Et qu’as-tu dit à cette dame, papa ?
— Je lui ai demandé de m’apporter un rasoir.
La petite frimousse de Johnny s’éclaira.
— Je peux te regarder te raser ?
— Cela te plairait ? s’enquit Cesar, amusé.
— Oui !
Sarah prit brusquement une décision.
— Je vous laisse entre hommes et je vais en profiter pour aller me laver les mains. Cela te va, chéri ?
— Oui.
En général, Johnny détestait qu’elle le laisse avec quelqu’un et il refusait de la quitter. Mais visiblement, rester en tête à tête avec son père le ravissait.
Comme elle quittait la pièce, elle entendit le petit garçon dire à Cesar :
— Maman m’avait promis de m’emmener assister à une de tes courses.
Johnny lui avait arraché la promesse de le conduire au Grand Prix de Monterey le mois suivant. Le petit comptait les jours. Mais l’accident au Brésil avait tout remis en question.
Le cœur lourd, Sarah gagna les toilettes. Heureusement, elles étaient vides.
Des années durant, elle avait culpabilisé d’avoir caché à Cesar l’existence de Johnny. Ce fardeau avait souvent été insupportable mais voir le père et le fils enfin réunis, observer leur complicité immédiate, avait fait naître en elle un profond remords.
Qu’avait-elle fait ?
Cesar ne lui pardonnerait jamais et toute sa vie, il le lui reprocherait.
Ravagée, elle plongea son visage dans ses mains en sanglotant.
Quand ses larmes se tarirent, elle sécha ses yeux. Une fois remaquillée, elle retrouva un peu d’assurance et quitta la pièce. Le médecin l’attendait dans le couloir, un grand sourire sur le visage.
— Votre petit garçon a accompli un miracle, signora Priestley.
— Je sais, répondit-elle, encore bouleversée d’avoir revu Cesar après tout ce temps.
Mais le chirurgien ne se doutait pas que le pire était à venir.
— A présent, vous devez le convaincre de commencer sa rééducation sans tarder. A ce stade, il est urgent qu’il s’y attelle.
— J’en suis consciente. Malheureusement, je n’ai aucune influence sur lui. Mais il est possible que l’existence de Johnny lui donne la motivation nécessaire.
— C’est déjà le cas. Qu’il veuille se raser montre son désir de revenir à la vie.
— Vous avez raison. Merci pour tout ce que vous avez fait pour lui.
— Il est une icône dans mon pays. S’il ne se remettait pas de cet accident, ce serait une tragédie.
— Johnny et moi ferons tout pour l’aider.
Elle lui serra la main avant de se diriger vers la chambre de Cesar. Comme elle arrivait devant sa porte, une infirmière sortit de la pièce, chargée du plateau vide. Johnny n’aimant pas les œufs, Cesar les avait mangés. Même s’il ne l’avait fait que pour faire plaisir à son fils, c’était malgré tout un grand progrès.
Quand Sarah entra, elle vit Cesar, rasé de frais, téléphonant de son lit. Il s’exprimait en italien mais parlait vite, avec énergie, et il ne ressemblait plus en rien à la loque humaine qu’elle avait aperçue en arrivant ce matin.
Il posa un œil scrutateur sur elle. Il se rendait compte qu’elle avait pleuré mais il s’en moquait certainement. Pourquoi s’en soucierait-il ?
Même s’il ne pouvait bouger ses jambes, il irradiait une telle force virile qu’elle en fut ébranlée.
Juché sur une chaise à côté de lui, Johnny jouait avec le rasoir électrique. Un objet extraordinaire pour un petit garçon.
En la voyant arriver, il passa l’appareil sur ses joues en s’écriant :
— Regarde, maman ! Je me rase !
Sans un mot, elle nettoya la tablette, couverte de poils de barbe. Certains étaient gris, preuve que Cesar avait vieilli depuis leur dernière rencontre. Elle aussi avait six ans de plus…
Mais les années avaient donné plus de caractère encore aux traits de Cesar. Il était si séduisant que toutes les femmes se pâmaient à sa vue. Parfois, Sarah ne parvenait pas à croire qu’il l’avait désirée assez pour lui faire l’amour toute une nuit. Mais il lui suffisait alors de poser les yeux sur Johnny, qui était le portrait craché de son père, pour s’en convaincre.
Dès qu’il raccrocha, Cesar se tourna vers l’enfant.
— Johnny ?
Dans sa bouche, le prénom semblait différent parce qu’il le prononçait avec l’accent italien.
— J’ai besoin de parler avec ta mère en tête à tête. Tu as fait la connaissance d’Anna, tout à l’heure. Elle va revenir te chercher pour t’emmener prendre quelque chose à la cafétéria de l’hôpital. Tu pourras commander tout ce que tu veux. Cela te va ?
— Vous allez discuter longtemps avec maman ?
Cesar considéra Sarah de ses yeux perçants, comme s’il estimait que la réponse dépendait exclusivement d’elle.
— Pas très longtemps.
— Promis ?
— Promis.
— D’accord, alors.
La jeune infirmière entra alors.
— Ciao, Johnny. Viens avec moi, nous allons prendre un soda, d’accord ?
Avec un hochement de tête, il sauta sur ses pieds.
Sarah l’embrassa et le conduisit à la porte.
— A tout à l’heure, chéri.
Anna lui sourit, lui faisant comprendre qu’elle essaierait d’occuper l’enfant le plus longtemps possible.
— Je veillerai bien sur lui, assura-t-elle.
— Vous n’avez pas besoin de veiller sur moi, répliqua le petit garçon. Je suis assez grand pour le faire moi-même !
Elle éclata de rire.
— Tu parles comme ton papa. Et tu lui ressembles beaucoup aussi.
Ils partirent et Sarah ferma la porte. Un long frisson la parcourut. A présent, elle se retrouvait enfermée dans une pièce avec un homme qui ne cherchait pas à dissimuler l’hostilité qu’il nourrissait à son égard.
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Malgré les sentiments que lui a inspirés
deés le premier regard Cesar de Falcone,
un célébre coureur automobile, Sarah n’a
connu avec lui qu’une bréve aventure a
laquelle elle a elle-méme mis fin, persuadée
qu’un play-boy tel que lui était incapable de
s’engager. Depuis, elle n’a jamais cherché
a le revoir, allant jusqu’a lui cacher
I’existence de Johnny, I’enfant né de leur
passion.

Mais quand elle apprend, cinq ans plus
tard, que Cesar vient d’étre victime d’un
accident menacant de briser sa carricre,
elle est prise de remords et décide de lui
révéler son secret...
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